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Une troublante énigme 

 

Les paraboles sont des énigmes. Il n’y a pas simplement à en 

tirer une morale comme on le fait à la fin d’une fable de La 

Fontaine. Lorsqu’il parle en paraboles, Jésus nous met face à 

une question importante, une question vitale, une question de 

vie ou de mort en quelque sorte. 

C’est le cas de la parabole de la brebis perdue : le berger a-t-il 

raison de laisser nonante neuf brebis obéissantes pour aller à 

la recherche de celle qui est perdue (peut-être de sa propre 

faute). Qu’en pensez-vous ? Seriez-vous prêts à agir comme 

ce berger ? 

C’est encore le cas de la parabole du père et de ses deux fils. 

Ce père a-t-il raison d’accueillir par une grande fête le fils qui 

a dilapidé son héritage. Le fils aîné a-t-il raison de rester en 

dehors de la fête ? Et nous, auquel de ces trois personnages 

nous identifions-nous ? 

Répondre à ces questions, c’est prendre position sur une 

certaine manière de voir la vie, de comprendre la justice, de 

comprendre l’amour. 

La parabole des ouvriers de la vigne est sans doute la plus 

énigmatique de toutes. Elle nous met face au grand 

retournement qu’est l’Évangile. Il est clair qu’elle ne 

constitue pas un projet de législation sociale à appliquer telle 

qu’elle. Mais la laisser de côté en la considérant comme 

irréaliste, serait passer à côté d’une question essentielle. 



La situation est celle de ces personnes qui vont le matin sur la 

place dans l’espoir d’être embauchés pour la journée. Et l’on 

peut deviner que ce sont les plus performants qui seront 

d’abord engagés. Les derniers sont les vieillards, les 

personnes handicapées, les moins valides. Et le patron veut 

qu’ils aient le salaire normal d’une journée, un denier. Il veut 

qu’ils reçoivent de quoi vivre. C’était déjà la logique qui 

présidait à la distribution de la manne au désert. On ne 

pouvait en ramasser que de quoi manger ce jour-là. On ne 

pouvait pas thésauriser, capitaliser. 

Voilà la logique de Dieu, sa justice. Il veut que chacun puisse 

vivre. « Mes pensées ne sont pas vos pensées, et vos chemins 

ne sont pas mes chemins, – oracle du Seigneur » (Isaïe). 

Il faut bien avouer que ce n’est pas notre pensée spontanée. 

Nous avons pas mal d’objections à ce que les derniers soient 

premiers et les premiers derniers. Même si nos sociétés 

avaient fait pas mal de progrès en ce sens en mettant en place 

une sécurité sociale. Mais nous reculons. Pas seulement dans 

les faits, mais dans les mentalités. Or une société qui se laisse 

peu ou prou travailler par l’Évangile, doit considérer que le 

sort réservé au   dernier, au plus faible est le vrai critère d’un 

bon vivre ensemble. Quelle place faisons-nous au plus petit ? 

En fonction de ses mérites ou en raison de sa dignité ? 

Nous ne serons jamais au bout de la conversion que cela 

suppose, mais acceptons-nous au moins de laisser le Seigneur 

nous bousculer ? 
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